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À mes grand-mères, géomètre-topographe
et ingénieure du bâtiment ; à ma mère, mathématicienne ;
à mes tantes, ingénieure et astrophysicienne ;
à mes sœurs, généticienne et chercheuse en informatique.

Et à mes filles, dont l’avenir m’est inconnu.
  Qui sait le passé peut conjecturer l’avenir.
  Bossuet,
Politique tirée des propres paroles de l’Écriture sainte (1709)
   
  Hegel a été le premier à représenter exactement le rapport de la liberté et de la nécessité. Pour lui, la liberté est l’intellection de la nécessité. « La nécessité n’est aveugle que dans la mesure où elle n’est pas comprise. » La liberté n’est pas dans une indépendance rêvée à l’égard des lois de la nature, mais dans la connaissance de ces lois et dans la possibilité donnée par là même de les mettre en œuvre méthodiquement pour des fins déterminées.
  Friedrich Engels,
Anti-Dühring (1878), se référant à Hegel, Encyclopédie (1843)
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    Introduction
  L’émancipation des femmes est aujourd’hui à son comble historique. Jamais l’humanité n’avait connu un tel niveau d’égalité. Jamais les femmes n’ont été aussi libres, aussi éduquées, aussi bien soignées, aussi actives, aussi bien payées. Certes, des inégalités subsistent, tant en Occident que, bien plus massivement, dans d’autres régions du monde, mais le chemin parcouru est immense : globalement, le statut des femmes est en nette amélioration partout et ce progrès est un des grands marqueurs de notre époque.
  Nous vivons aujourd’hui au sein du féminicène. Ce concept sera précisé au fil des pages de ce livre, mais le sens du néologisme est clair : « l’ère des femmes ». S’il serait exagéré d’affirmer que les femmes désormais dominent, leur présence dans toutes les sphères de la société – productive, artistique, intellectuelle, politique – est sans commune mesure avec ce qu’elle a été pendant les millénaires précédents. L’ampleur du phénomène permet d’y voir une véritable révolution anthropologique, qui a profondément changé les relations individuelles et sociales.
  Le féminisme – mouvement qui vise à promouvoir l’égalité entre les hommes et les femmes, et à défendre les droits de celles-ci – est lui aussi en plein essor. En effet, loin de s’éteindre, les luttes pour l’égalité semblent s’intensifier au fur et à mesure que cette dernière progresse. Les années 2000 et 2010 ont ainsi été marquées par des vagues successives de mobilisations cherchant à libérer la parole sur les inégalités restantes et sur le sexisme ambiant. Dans son dernier livre, Où en sont-elles ? Une esquisse de l’histoire des femmes, Emmanuel Todd prend pour point de départ de l’analyse ce qu’il perçoit comme un paradoxe : « [le] regain de contestation des hommes, violent dans l’expression, évocateur d’un antagonisme structurel entre les deux sexes, [qui] a commencé au moment même où le mouvement d’émancipation des femmes semblait sur le point d’atteindre ses objectifs1 ».
  Le fait de pointer ce paradoxe, au demeurant classique – c’est souvent lorsque la situation s’améliore que les attentes deviennent de plus en plus fortes et que les contestations violentes émergent, en vertu de ce que Ted Gurr désigne par le terme de « frustration relative2 » –, a irrité les féministes, qui ne se sont pas reconnues dans l’image agressive qu’en a dressée l’anthropologue. Cependant, elles acquiesceraient probablement à une présentation plus neutre du même phénomène : plus l’émancipation des femmes gagne du terrain, plus leurs combats prennent de l’ampleur. Jadis cantonnées à des milieux restreints, longtemps réprimées, les revendications féministes se font aujourd’hui entendre à l’échelle de la planète. Pas un pays démocratique n’est privé d’un ministère ou d’un secrétariat d’État à l’égalité entre les hommes et les femmes, les campagnes de sensibilisation succèdent aux mobilisations numériques et accouchent de mesures législatives, telles que les lois sur la parité ou la répression accrue des violences sexuelles et des insultes sexistes. Le féminisme bénéficie par ailleurs d’un véritable intérêt public, dont témoigne la profusion d’écrits dénonçant le patriarcat et appelant à davantage de déconstruction et de dévirilisation. L’émancipation reste donc un enjeu d’importance, qui mobilise plus que jamais.
  Bref, les féministes comme leurs détracteurs, les militants passionnés comme les chercheurs circonspects sont d’accord sur un point : l’émancipation des femmes est un des phénomènes majeurs de notre temps, qui semble aller dans le sens de l’histoire. Demain sera féministe ou ne sera pas, proclame le sous-titre d’un récent pamphlet3.
  Si l’émancipation des femmes est un marqueur important de notre époque, il en existe un autre : la dégradation de l’environnement et la crise climatique. Voilà plusieurs décennies que les scientifiques du monde entier sonnent l’alarme, mais 2022 semble être l’année de la prise de conscience, et ce à double titre : les températures extrêmes partout sur le globe et l’enchaînement d’événements météorologiques cataclysmiques rendent les prévisions du GIEC concrètes ; la crise de l’énergie, exacerbée par la guerre en Ukraine, force à se demander si, réchauffement ou pas, notre modèle de développement n’est pas condamné à moyen terme.
  Ces deux grands traits du moment historique que nous vivons ne sont pourtant quasiment jamais croisés : aucune prospection sérieuse n’est menée sur le devenir des femmes dans un monde qui se trouve à l’orée de changements gigantesques. Même l’écoféminisme, dont le nom promet une articulation entre les notions d’écologie et de féminisme, offre peu de matière à réflexion : certes, dans son dernier livre, Sandrine Rousseau lie – ou plutôt semble lier, car l’ouvrage est plus poétique qu’argumenté – sexisme et crise climatique, et annonce vouloir donner des pistes capables de « congédier les mécaniques qui ont abîmé la Terre et les êtres, pour établir de nouveaux accords et équilibres » ; mais on y reste au niveau des slogans – « écouter le monde », « ressentir », « déconstruire », « nous réconcilier », « être radicales » pour, par l’intercession du Saint-Esprit, « congédi[er] l’Androcène »4. Les questions concrètes ne restent pas simplement sans réponse ; elles ne sont même pas formulées.
  Qu’adviendra-t-il des femmes dans le monde en mutation qui nous attend ? Qu’adviendra-t-il de nos filles et de leurs filles ? Demain sera-t-il plus ou moins féministe qu’aujourd’hui ? Le féminicène est-il promis à un long avenir ou ne sera-t-il qu’une brève parenthèse ?
  Pour anticiper l’avenir des femmes, ne serait-ce que partiellement, sous forme de conjectures raisonnables, il faut commencer par comprendre ce qui a permis le succès de leur émancipation. En effet, pour que celle-ci prospère, il faut que les conditions qui l’autorisent restent réunies. Quelles sont ces conditions ? Sont-elles solides ? Vont-elles le rester demain ? Sinon, comment conjurer, au moins en partie, les dangers qui les menacent ?
  Sur ce point, la réflexion fait défaut. Les féministes elles-mêmes attribuent la libération des femmes aux « luttes », dont elles cherchent les origines dans l’évolution des « idées » ; leurs ennemis conservateurs tendent à être d’accord avec elles, déplorant le triomphe des idées décadentes et le déclin des valeurs traditionnelles. Mais pas grand monde – pas même, voire surtout pas, on le verra, celles et ceux qui se nomment matérialistes – ne s’intéresse à l’infrastructure matérielle de ces idées, qui les rend possibles.
  Voici le paradoxe dont je partirai : le féminisme actuel est en rupture avec toute interrogation quant aux conditions matérielles de l’asservissement comme de la libération des femmes, au moment même où, par le biais de la crise climatique et de la crise des ressources, le matériel risque de nous revenir en pleine face. Ce contretemps est plus que regrettable : il risque de prendre les allures d’une tragédie.
  Le projet de ce livre est d’identifier les conditions qui ont déterminé la domination séculaire des hommes sur les femmes et celles qui ont permis de l’ébranler, afin d’examiner la manière dont elles vont se transformer dans le contexte de la crise climatique et de la raréfaction des ressources – tout cela non pas avec un simple intérêt cognitif, mais dans une perspective pratique : celle d’appeler l’attention sur les problèmes, voire les catastrophes que les femmes devront affronter demain. Si on est obligé, pour réaliser ce programme, de faire un long détour historique, le passé ne sera ici convoqué que pour tenter d’éclairer l’avenir. L’humanité est aujourd’hui en danger, cela devient peu à peu un lieu commun. Mais le féminisme et l’émancipation systémique des femmes, en un mot le féminicène, l’est tout particulièrement.
  En reliant les rythmes et les degrés inégaux de l’émancipation des femmes aux structures familiales qui ont prévalu dans différentes parties du monde, Todd exhibe des parallèles qu’on ne peut pas voir à l’œil nu, sans connaissances en anthropologie – son livre est donc avant tout un partage, une vulgarisation du savoir, au sens noble du mot. Mon livre expose au contraire des choses évidentes, quoique bien oubliées. Le fait que ces évidences aient cessé de l’être montre à quel point on est parti loin de la réalité ; les rappeler est une nécessité, car la déconnexion du réel a un prix, celui du choc lorsque ce réel vous rattrape. Et plus la déconnexion est profonde, moins on est psychologiquement préparé à l’encaisser. Ce livre est donc avant tout une mise en garde.
  C’est aussi un appel pour un changement profond dans la manière de concevoir la tâche des féministes. Todd a particulièrement irrité les critiques en appelant à un quatrième féminisme, celui des femmes adultes. Je me range de son côté, car le féminisme actuel, qu’on l’aime ou qu’on y soit allergique, est inadapté pour les temps qui viennent : de gré ou de force, il faudra en faire le deuil. De nombreux périls guettent l’humanité, et tout particulièrement les femmes ; comme il est temps, pour les États, de préparer la résilience des sociétés, il est temps, pour les femmes, de se préparer à défendre leur statut – et pas uniquement par des slogans. Cela exige avant tout de bien jauger la situation, en se fondant sur la raison plutôt que sur les sentiments, en privilégiant l’action plutôt que l’indignation. Ce livre est un manifeste pour ce nouveau féminisme à la tête froide, auquel je tente de donner un contenu concret.
  Deux précisions avant d’aborder les chapitres.
  D’abord, je suivrai Todd dans son « conservat[isme] conceptuel » en m’en tenant comme lui « à l’opposition de deux “sexes”, l’un féminin, l’autre masculin, définis par la capacité (hors cas de stérilité accidentelle) ou l’incapacité à porter un enfant5 ». Voici comment Todd explique son choix :
« Il m’est […] apparu, après plusieurs mois d’efforts sincères pour me passer d’une vision stable à fondement biologique des hommes et des femmes, que je ne pouvais plus alors faire de la recherche, parce que des catégories trop mouvantes interdisent toute saisie de la réalité sociale et de son évolution. Je ne dois pas être le seul qui cherche ses marques en ces jours d’orage conceptuel ; les termes genre et gender sont en passe de devenir non seulement hégémoniques, mais surtout de prendre dans une grande majorité de textes le sens exact qu’avaient autrefois les mots sexe ou sex. Si le mot “genre” remplace le mot “sexe”, il ne permet plus de distinguer le social du biologique, tout en prétendant le faire, et cette perte de précision conceptuelle rend impossible l’analyse de la mutation idéologique en cours6. »

  Je peux, pour ma part, d’autant moins me passer d’une définition ancrée dans la réalité biologique que la capacité de porter un enfant, tout comme les autres différences physiologiques liées aux rôles sexués dans le processus reproductif, ont une importance cruciale dans l’histoire de la domination masculine comme dans les conjectures quant à l’avenir des femmes.
  Ensuite, et même si j’y reviens régulièrement au fil des pages, je souhaite d’emblée souligner que ce livre est une invitation à penser de manière dialectique, à faire tenir ensemble des propositions qu’une présentation réductrice – sur les plateaux télévisés et les réseaux sociaux, dans la bouche des responsables politiques, mais aussi, hélas, dans certains écrits académiques – tend à présenter comme contradictoires. Ainsi, le choix « conservateur » d’utiliser la notion biologique de sexe ne signifie nullement qu’on va minimiser la dimension sociale des rôles assignés aux hommes et aux femmes dans différentes sociétés au cours de l’histoire. Ainsi également, le choix de parler de féminicène ne signifie pas qu’on va nier la réalité de l’androcène, concept que Sandrine Rousseau ne définit jamais précisément, mais qui renvoie, dans son livre, à la responsabilité exclusive des hommes (blancs) dans la destruction de la nature, l’asservissement des femmes, l’esclavage, les guerres, les épidémies, les famines et globalement tout ce que le monde compte de négatif – autant dire qu’il s’agit, chez elle, d’un concept très univoque, sinon manichéen. On verra pourtant qu’androcène et féminicène sont étroitement liés, étant les deux versants de l’anthropocène, cet âge de l’Homme avec un grand H, c’est-à-dire de l’humanité, qui porte en son sein, de façon inextricable, tant la promesse de progrès que la menace d’anéantissement.


Chapitre 1er
L’émancipation des femmes, produit des luttes féministes ?
  L’action des femmes n’a jamais été qu’une agitation symbolique ; elles n’ont gagné que ce que les hommes ont bien voulu leur concéder ; elles n’ont rien pris : elles ont reçu.
Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe (1949)


Une relation causale incertaine
  On l’a dit en introduction, impossible de nier l’ampleur de la transformation anthropologique en cours, celle qui, dans les pays occidentaux du moins, a aboli les inégalités en droit entre les hommes et les femmes, et a largement réduit les inégalités réelles, conduisant même, dans certains domaines, à inverser la situation – le passage de l’hypergamie à l’hypogamie et surtout la prévalence des femmes dans certains secteurs, notamment dans l’éducation et l’enseignement supérieur, conduisent ainsi Emmanuel Todd à parler de « matridominance idéologique1 ». Qu’on soit ou non d’accord avec cette formulation, qu’on soit plus ou moins enthousiaste à propos des progrès réalisés ou préoccupé par les inégalités restantes, on ne peut que reconnaître que la situation actuelle des femmes, particulièrement en Occident, est incomparable avec celle qu’elles ont connue tout au long de l’histoire. Mais quelles sont les causes de cette révolution ?
  Le plus souvent, l’amélioration de la condition des femmes est présentée comme le résultat des luttes féministes, celles-ci étant vues comme la force motrice principale du vaste mouvement que nous observons, à la manière des mobilisations nationales (guerres de libération) ou sociales (mouvements ouvriers) qui ont conduit à la décolonisation ou à l’adoption d’une série de mesures favorables aux salariés telles que les congés payés. Ainsi, ce sont ces combats qui auraient amené les pays occidentaux, entre le début et le milieu du xxe siècle, à ouvrir le droit de vote aux femmes et à leur accorder les mêmes droits civiques qu’aux hommes ; ce sont eux qui auraient conduit à la diffusion du droit à la contraception et à l’avortement ; eux qui auraient entraîné l’adoption de la parité en politique, la baisse des violences conjugales et l’amélioration du partage des tâches au sein des foyers. En somme, l’émancipation serait un conquis, arraché de haute lutte aux hommes par les femmes.
  Pourtant, quel que soit le domaine qu’on considère, il n’est pas facile de déterminer le poids du facteur « luttes » dans l’amélioration de la condition des femmes. Si on prend le phénomène des violences conjugales et des « féminicides » – essentiellement, des meurtres conjugaux –, un combat féministe central2, on s’aperçoit que l’étude de long terme est entravée par l’absence de données homogènes au-delà de quelques années, au mieux de quelques décennies. Ainsi, en France, ce n’est qu’en 1994 que le Code pénal commence à mentionner le lien conjugal entre l’auteur et la victime des violences, en faisant une circonstance aggravante. On peut néanmoins tenter quelques conjectures. Le taux d’homicide est, sur le long terme, en constante diminution. Sur le très long terme, son déclin est même vertigineux : « Entre la fin du Moyen Âge et le xxe siècle, les pays européens ont vu leur taux d’homicide divisé par dix, voire par cinquante », pour atteindre quelque 1 pour 100 000 habitants, rappelle Steven Pinker3. La même tendance s’observe au niveau mondial, y compris sur le moyen terme – selon le dernier rapport de l’Office des Nations unies contre la drogue et le crime, le taux global d’homicides est passé de 7,2 pour 100 000 habitants en 1992 à 6,1 en 20174 –, ce qui fait que, « contrairement à ce que l’on pourrait penser, nous sommes très probablement au niveau le plus bas de violence physique (mesuré par le nombre annuel de morts violentes) de notre histoire5 ».



        
            
                
                
                    Notes
                

                
                    Introduction

                    
                        	
                            1. Emmanuel Todd, Où
                                    en sont-elles ? Une esquisse de l’histoire des femmes,
                                Paris, Seuil, 2022, p. 9.

                        

                        
                        	
                            2. Ted Gurr, Why Men
                                    Rebel ?, Princeton, Princeton University Press, 1970.

                        

                        
                        	
                            3. Céline Piques,
                                    Déviriliser le monde. Demain sera féministe ou ne sera
                                pas, Paris, Rue de l’échiquier, 2022.

                        

                        
                        	
                            4. Adélaïde Bon,
                                Sandrine Roudaut, Sandrine Rousseau, Par-delà l’Androcène,
                                Paris, Seuil, 2022.

                        

                        
                        	
                            5. Emmanuel Todd, Où
                                    en sont-elles ?.., op. cit., p. 22.

                        

                        
                        	
                            6. Ibid.

                        

                        
                    

                    
                

                
                    Chapitre 1

                    
                        	
                            1. Emmanuel Todd,
                                    Où en sont-elles ?.., op. cit.

                        

                        
                        	
                            2. Pauline Delage,
                                    Violences conjugales. Du combat féministe à la cause
                                publique, Paris, Presses de Sciences Po, 2017.

                        

                        
                        	
                            3. Steven Pinker,
                                    La Part d’ange en nous, Paris, Les Arènes, 2017,
                            p. 15.

                        

                        
                        	
                            4. https://www.unodc.org/unodc/fr/frontpage/2019/July/homicide-kills-far-more-people-than-armed-conflict--says-new-unodc-study.html
                                (consulté le 5 septembre 2022).

                        

                        
                        	
                            5. François Gemenne,
                                Aleksandar Rankovic, Atlas de l’Anthropocène, Paris, Presses
                                de Sciences Po, 2021, p. 106.

                        

                        
                        

                    
                

            

        
    OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Page de copyright



		Table des matières



		Introduction



		Chapitre 1er : L'émancipation des femmes, produit des luttes féministes ?

		Une relation causale incertaine



    







		Notes







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



  		327



    

Guide

		Couverture

		Féminicène

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/pagetitre.jpg
Véra Nikolski

Féminicene

Fayard





OPS/cover/cover.jpg
LES VRAIS DANGERS
QUI LA MENACENT





